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			Sun Tzu

			
					Né vers 544 av. J.-C.

					Mort vers 496 av. J.-C.

					Son œuvre : 	Les Treize Articles, ou L’Art de la guerre.




			

			Aujourd’hui succès de librairie, texte intemporel, L’Art de la guerre est (selon une tradition sujette à caution) rédigé au VIe siècle avant notre ère, par le général chinois Sun Tzu. Il forme depuis lors le premier grand texte de référence en matière de stratégie militaire. Relativement bref (il compte une grosse centaine de pages selon les éditions), ce traité conserve dans le monde entier le prestige d’un classique dans lequel toutes les époques et générations confrontées à la guerre viennent puiser des réponses à leurs questionnements. 

			Sa sobriété, la clarté de son expression, la simplicité de son plan, son apparente accessibilité auprès du grand public et la sagesse mâtinée de taoïsme et d’exotisme qui s’en dégage, à l’heure où la Chine et sa culture millénaire retrouvent leur pleine envergure et leur visibilité internationales, sont autant de garants de son universalité et de sa modernité, en dépit de sa grande antiquité. 

			Le texte n’en demeure pas moins l’œuvre d’un homme à la biographie hypothétique, ayant vécu il y a quelque 2 500 ans, dans une contrée et une culture bien lointaines, aussi différentes de ce qu’elles sont aujourd’hui, que des nôtres propres. À moins donc d’adopter à son égard une perspective borgésienne (d’après Jorge Luis Borges, écrivain argentin, 1899-1986) qui, en considérant l’histoire des lettres comme une galerie d’auteurs interchangeables ayant chacun à sa manière fourni une clef personnelle au même mystère obsessionnel, le ferait ainsi déborder de son siècle, et le féconderait, sa découverte devrait imposer au lecteur moderne une certaine prudence.

		


		
			L’Art de la guerre

			
					Genre : traité de stratégie militaire.

					Date de rédaction : VIe siècle av. J.-C.

					Édition de référence : L’Art de la guerre, préface et introduction par Samuel B. Griffith, trad. de l’anglais par Francis Wang, Paris, Flammarion, 2008 [première édition : 1972]. 

					Personnage principal : Le général, figure autoritaire et paternaliste, endosse l’entière responsabilité de la victoire ou de la défaite. Pour l’emporter, il doit faire preuve de qualités stratégiques et humaines.

					Thématiques principales : stratégie et techniques militaires de la Chine ancienne, psychologie et manipulation des foules.

			

			Le succès de L’Art de la guerre, qui ne se dément pas, s’explique aussi, outre son caractère universel et moderne, par la spécificité du texte, pris dans la vaste tradition de la littérature mondiale, qui nous conduit à le tenir pour un texte « original » (quoiqu’on hésite à le ranger dans cette catégorie esthétique, qui lui est bien postérieure). 

			La pratique de la guerre remonte à la nuit des temps et il va de soi que de nombreux ouvrages y sont consacrés : tantôt dans le registre historique (par exemple l’Anabase de Xénophon, au IVe siècle av. J.-C., ou La Guerre des Gaules du général romain Jules César, trois siècles plus tard) ; tantôt dans celui de la fiction historique ou de l’épopée (l’archétype en étant l’Iliade du poète grec Homère, au VIIIe siècle av. J.-C.) ; tantôt encore dans celui, plus confidentiel, de la stratégie militaire. Ici, il ne s’agit plus de décrire le déroulement d’un conflit armé en particulier, que ce soit de manière réaliste ou mythologique, mais bien plutôt d’en dresser une véritable théorie, destinée à être, ensuite, mise en pratique : il s’agit d’évaluer l’ensemble des aspects et enjeux de la guerre que doit avoir en tête un chef militaire au moment d’engager son armée, afin de déterminer le plus précisément possible quelles sont les clefs de la victoire. 

			Parmi les plus célèbres représentants de ce dernier genre figurent le De re militari de Végèce (écrivain romain, IV-Ve siècles av. J.-C.), L’Art de la guerre de Nicolas Machiavel (homme politique et écrivain italien, 1469-1527), en 1520, ou encore le traité De la guerre, de Carl Von Clausewitz (général et théoricien militaire prussien, 1780-1831), en 1832-1834. 

			À la différence de ces ouvrages, qui tous lui sont postérieurs, ce qui frappe chez Sun Tzu, c’est la place non négligeable et résolument moderne qu’il ménage aux facteurs psychologiques pouvant conduire à la victoire, ou à la défaite. Nés d’un contexte historique spécifique et riches d’enseignements pratiques, les Treize Articles n’en manipulent pas moins des notions suffisamment générales pour être appliquées aux diverses formes que revêt la vaste problématique de la résolution de conflits à travers les siècles et les disciplines. 

			Il n’est donc pas surprenant que le traité de Sun Tzu forme pour Mao Zedong (homme politique chinois, 1893-1976) une véritable bible en matière de stratégie, qu’il soit encore enseigné de nos jours dans les académies militaires, ou qu’il soit vu par nos contemporains comme un manuel de survie à l’usage des candidats au monde des affaires…

		


		
			La vie de Sun Tzu 

			Une paternité hypothétique 

			Sa haute ancienneté rend difficile l’attribution de L’Art de la guerre à un auteur précis, point disputé par des générations d’érudits. Bien des questions demeurent en effet sans réponse : le texte est-il bien contemporain de Sun Tzu (VIe siècle av. J.-C.), ou lui serait-il antérieur ? Sun Tzu lui-même, dont l’absence parmi les textes historiques de la période surprend, ne serait-il pas qu’une figure mythique construite par la postérité d’une œuvre devenue légendaire ? Si, en revanche, Sun Tzu est bel et bien un personnage historique, est-il pour autant l’auteur de ce traité, ou L’Art de la guerre n’est-il au contraire qu’une compilation rédigée ultérieurement, au fil des siècles, par ses différents disciples ? 

			Ceux qui cherchent à y répondre se heurtent à de nombreux obstacles, notamment parce que les indices compris dans le texte (les références à la société, à l’organisation militaire, à la technologie, le lexique utilisé, etc.) suggèrent différentes hypothèses de datation. Parmi les pistes abandonnées, il y a l’assimilation de Sun Tzu à Sun Bin, un autre stratège qui lui est presque contemporain (mort en 316 av. J.-C.), et qui est l’auteur, lui aussi, d’un Art de la guerre. Toutefois, ce dernier traité étant postérieur aux Treize Articles, avec lesquels il présente en outre de nombreuses divergences, cette idée doit être abandonnée.

			Définir l’identité exacte de l’auteur est d’autant plus ardu que l’idée même d’originalité ou de paternité des œuvres est étrangère à la Chine de l’époque : de fait, il n’est pas rare qu’un auteur y garde l’anonymat et signe son œuvre du nom d’un personnage historique issu de la tradition, en vue d’en faire rejaillir la renommée et l’autorité sur son propre texte. Pour l’heure, il faut donc soit se borner à l’œuvre en elle-même et considérer l’identité de son auteur comme une question oiseuse – parce qu’insoluble –, soit accepter l’idée que Sun Tzu est un authentique personnage historique et qu’il est bien l’auteur des Treize Articles. Dans ce cas, il faut se contenter de la biographie – toute mêlée de légende –, qui est celle de Sun Tzu.

			La légende de Sun Tzu

			D’après les Mémoires historiques de Sima Qian (historien chinois, Ier siècle av. J.-C.), Sun Tzu (aussi connu sous le nom de Sun Zi, Souen Tseu ou Sun-Tsee) serait donc un général du roi He Lu, seigneur de l’État de Wu – situé à l’extrémité est de la Chine (l’actuelle région de Shanghai) –, à la charnière entre l’époque des « Printemps et Automnes » (VIIIe-VIe siècles av. J.-C.) et celle des « Royaumes combattants » (Ve-IIIe siècle av. J.-C.).

			Né selon différentes sources dans ce même État, ou dans l’État plus septentrional du Qi, Sun Tzu serait entré au service du roi He Lu en tant que stratège militaire, à la fin du VIe siècle avant notre ère et à la suite d’une audience que lui aurait accordée le souverain en raison de la renommée de ses Treize Articles. Cette audience, dont on peut mettre en doute l’historicité, est l’un des rares épisodes nous renseignant sur le tempérament de Sun Tzu : sommé par He Lu de faire la démonstration de ses qualités de stratège, il répartit pour l’exemple ses 180 concubines en deux bataillons, chacun étant dirigé par l’une des favorites du roi. Lorsque celles-ci, en réaction à ses instructions, se mettent à glousser de manière inopportune, Sun Tzu ordonne leur exécution. Menée à son terme malgré les protestations du roi, celle-ci sert de mise en garde aux autres concubines qui, dès lors, obéissent à la moindre injonction.

			Ainsi, Sun Tzu donne-t-il au roi He Lu une illustration de sa théorie militaire : d’une part, sa démonstration souligne l’importance de la discipline et de la qualité des officiers ; de l’autre, elle instaure la victoire comme enjeu supérieur, auquel il faut tout sacrifier, y compris l’obéissance aux ordres du roi, si ceux-ci s’avèrent contraires à sa poursuite. Impressionné, He Lu s’adjoint les services de Sun Tzu, clef de sa victoire lors de la bataille de Boju (506 av. J.-C.), malgré l’écrasante supériorité numérique de l’ennemi (en l’occurrence l’État de Chu, dont le Wu n’est alors qu’un minuscule territoire).

			Certaines sources rapportent ces événements dans un ordre chronologique distinct : selon elles, c’est au contraire cette victoire qui donne au roi la preuve de la validité des théories militaires du général, ensuite consignées dans L’Art de la guerre. Il faut encore noter, toutefois, qu’une autre source historique relatant cette fameuse bataille de Boju, le Zuo Zhuan (écrit entre le IIe siècle av. J.-C. et le Ier siècle apr. J.-C.), ne mentionne pas Sun Tzu, ce qui a de quoi surprendre, si celui-ci en est bel et bien le protagoniste… 

		


		
			Résumé de L’Art de la guerre 

			L’Art de la guerre se divise en treize articles traitant des notions essentielles que doit avoir à l’esprit un général au moment de mener ses troupes à la guerre.

			Article I : les dispositions préalables 

			Cet article insiste sur l’importance du sujet traité et en justifie l’étude approfondie. Ensuite, il évoque cinq facteurs déterminants, dont la maîtrise constitue une condition préalable à toute victoire : 

			
					l’influence morale, c’est-à-dire l’harmonie entre les dirigeants et leurs peuples ;

					les conditions météorologiques, les effets naturels du froid et de la chaleur ;

					le type de terrain sur lequel doit se livrer la bataille (distance, taille et nature du théâtre) ;

					l’autorité du commandement ;

					le Tao, à savoir la voie ou doctrine. 

			

			Article II : la conduite de la guerre

			Cet article quantifie l’effort de guerre selon quatre perspectives complémentaires : 

			
					le coût humain et matériel (vies, chars, chevaux, armes) ;

					le coût financier, y compris en termes de planification ;

					le temps investi dans la poursuite de la victoire ;

					les répercussions de la guerre sur l’économie des peuples. 

			

			L’article justifie ainsi l’intérêt qu’il y a à se nourrir sur l’ennemi, à le piller et à récupérer ses armes pour ensuite les retourner contre lui. 

			Article III : la stratégie offensive 

			Cet article établit la prééminence – dans l’art de la guerre – de l’intelligence sur l’exercice de la force et de la stratégie sur la bataille. En effet, le projet de la guerre n’est pas d’anéantir, mais de capturer l’ennemi et ses possessions. Durant le combat, l’ennemi réel est bien plus la stratégie adverse que les troupes qui la traduisent en actions. L’attaque armée ne doit être envisagée qu’en dernier recours, l’idéal étant de vaincre sans devoir combattre. Ainsi, l’arme la plus puissante du stratège est-elle la connaissance qu’il a de l’ennemi et de lui-même. L’ignorance conduit inéluctablement à la défaite. 

			Article IV : la préparation des troupes 

			Cet article rappelle que seule une bonne préparation peut conduire à la victoire : il s’agit d’être prêt, c’est-à-dire, très précisément, d’être en mesure de saisir l’occasion donnée par la faiblesse du camp adverse. C’est donc bien l’ennemi qui offre la victoire au belligérant, dont le mérite n’est pas de vaincre, mais de s’être préparé à en saisir l’opportunité, tout en veillant à ne pas offrir une occasion semblable à son ennemi par sa propre faiblesse. Les jeux sont donc faits d’avance : l’issue de la bataille n’est que le résultat prévisible du degré de préparation de chaque camp.

			Article V : la force 

			Cet article distingue deux types de forces au sein des troupes : 

			
					d’une part, la force intrinsèque de la troupe, qui recouvre l’énergie qu’elle est capable de déployer au combat ; 

					d’autre part, la force extrinsèque, qui recouvre l’usage particulier et circonstanciel de la force, lequel dépend de la variété infinie de situations possibles. 

			

			Le premier type de force doit servir à l’assaut ; le second seul permet de remporter la victoire. Ces deux forces interagissent, selon des combinaisons infinies. Si la force de l’attaque est importante, son efficacité dépendra de la connaissance préalable des circonstances où elle va être menée. Aussi un général sûr de la force intrinsèque de ses troupes et informé avec précision de la situation peut-il aisément vaincre.

			Article VI : forces et faiblesses 

			Conséquemment à l’article précédent, celui-ci insiste sur l’important avantage que constituent, dans une bataille, le choix et la première occupation du lieu de combat. S’y trouver et y attirer l’ennemi revient à épargner à ses troupes l’effort de devoir s’y rendre, et permet une préparation optimale tout en empêchant celle de l’ennemi

			Article VII : les mouvements

			
			Article VIII : les neuf variables 

			
			Article IX : les marches 

			
			Article X : le terrain 

			
			
					les terrains accessibles (et favorables, lorsqu’ils sont élevés) ;

					les terrains insidieux (et dangereux, car ils empêchent les retraites) ;

					les terrains indifférents, qui n’avantagent aucun camp ;

					les terrains resserrés, où il est possible de piéger l’ennemi ;

					les terrains accidentés, dont il convient d’occuper les positions les plus élevées et ensoleillées ;

					les terrains « distants » ou étendus, qui ne profitent à aucun camp, puisque toute attaque y est synonyme de vulnérabilité. 

			

			
			Article XI : les neuf sortes de terrains 

			
			
			
					le terrain de dispersion, qui est le territoire propre de chaque camp, doit être préservé de tout combat, et l’armée doit s’y maintenir unie ; 

					le terrain-frontière, situé aux bornes du territoire ennemi, auxquelles il convient de ne pas s’arrêter, tout en gardant les troupes reliées entre elles ; 

					le terrain-clef, susceptible d’être avantageux pour les deux camps, et sur lequel il vaut mieux ne pas attaquer ; 

					le terrain de communication, accessible aux deux camps et qui réclame la vigilance du général ; 

					le terrain de convergence, circonscrit par d’autres États (auxquels il convient de s’allier), et dont il faut s’emparer en premier pour avoir l’avantage ; 

					le terrain sérieux, situé en profondeur du territoire ennemi, qui nécessite de veiller à l’afflux de l’approvisionnement, mais dont la traversée est une étape cruciale vers la victoire ;

					le terrain difficile, qui correspond à ceux décrits dans l’article IX et commande aux troupes d’accélérer, tout en évitant les haltes ;

					le terrain encerclé, constitué de territoires exigus, tortueux et donc dangereux, qu’il convient d’éviter, mais où l’on peut tenter d’attirer l’ennemi en vue de le prendre au piège ;

					enfin, le terrain mortel, où l’espoir de vaincre étant devenu nul, il ne reste plus aux troupes qu’à se battre jusqu’à la mort. Paradoxalement, l’envoi des troupes sur ce dernier type de terrain est ce qui peut garantir la victoire, à condition que les soldats soient unis autour de cet objectif final.

			

			Article XII : l’attaque par le feu

			
			Article XIII : les espions 
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